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  Les consignes étaient claires et nettes: tenir la mine jusqu’à l’arrivée des renforts. Mais il fallait croire que les renforts en question avaient dû se perdre en route dans ce maudit désert chilien d’Atacama, réputé le plus aride du monde. Les «Worldtech», eux, n’avaient pourtant pas l’air déshydratés: ces salauds attaquaient sans relâche depuis l’aube, apparemment sans se soucier de leurs pertes. Clive jeta un regard circulaire et éperdu dans sa tranchée: tous ses hommes étaient étendus, épars, morts dans le meilleur des cas, ou mourants dans le pire, et pour certains réduits à l’état de charpie. Seul le caporal Tobin était encore debout. Les deux hommes échangèrent un regard qui en disait long. C’était râpé. Ils allaient, eux aussi, crever pour cette foutue mine de cuivre, si chère au cœur de leur employeur, la firme Terramorphos. Clive souleva encore une fois ses lunettes et épongea la sueur salée qui lui brûlait les yeux avec le foulard que Lucie lui avait donné. Sa belle Lucie, bon sang, qu’allait-elle devenir? Combien de temps mettrait-elle à le remplacer? Et le petit Alexis, du haut de ses quatre ans… Clive ne le verrait pas grandir. Le môme ne se souviendrait même pas de son père. Il serait élevé par un autre, peut-être même qu’il l’appellerait papa. C’était vraiment trop con! Voilà ce que le capitaine Forsythe se disait, quand un claquement mat retentit à son oreille. La tête du caporal Tobin venait d’exploser comme une noix de coco sous une presse hydraulique, l’aspergeant de sang et de matière cérébrale dont un amas gicla sur son masque, l’aveuglant totalement, alors que des esquilles de boîte crânienne s’étaient fichées un peu partout dans son bras, sa joue, son cou et son absurde et dérisoire gilet pare-balles composite. Il hurla et arracha son masque poisseux et souillé. Même au beau milieu de la panique et de l’horreur de cette scène, Clive savait pertinemment qu’un sniper de Worldtech avait enfin réussi à les surplomber, qu’il était dans sa ligne de mire, et que dans les secondes qui allaient suivre, ce serait son tour. Second claquement sourd. Rien. Enfin si: au bout de quelques secondes, son cerveau lui intima l’instinct de regarder vers sa jambe gauche. La plaie qu’il avait au-dessus du genou était terrifiante, mais ce n’était encore rien à côté de ce qu’il vit ensuite: les tissus se mirent à fumer, puis à fondre, à fusionner avec l’uniforme, et le bas du fémur commença à se consumer, suivi de près par la rotule et le tibia-péroné. C’est à ce spectacle que la douleur arriva d’un seul coup, fulgurante, inhumaine, indescriptible.


  


  — Chhht chhht… Voilà, calme-toi, ça va aller! C’est moi, c’est Lucie. Arrête de crier, tu vas réveiller le petit!


  Lucie épongeait le front de Clive avec le même foulard rouge, dont il ne se séparait jamais, même la nuit, même depuis qu’il avait retrouvé sa famille.


  — Putain de chierie de cauchemar à la con! Il ne me lâchera donc jamais? pesta Clive, à mi-chemin entre la rage et le découragement.


  — Patience, chéri, patience. Tu sais bien ce que le psy t’a dit: ça peut mettre un peu de temps, mais ça finira par partir!


  Clive continuait à haleter et à suer à grosses gouttes. Le soulagement du réveil avait très vite laissé la place à une profonde angoisse qui lui étreignait les entrailles.


  — Viens. Fais-moi l’amour. Ça va te calmer, et tu pourras te rendormir paisiblement après.


  Pour toute réponse, Clive émit un grognement, vira la couette d’un revers de main, sauta du lit et se dirigea vers la salle de bain.


  — Prends au moins un cachet! tenta sa femme.


  — Ras-le-bol des cachets! Je passe ma vie à prendre des cachets sur cette … planète!


  Il avait eu une folle envie de dire «cette foutue planète», et s’était retenu in extremis. «Quelle drôle d’idée» pensa-t-il en pénétrant sous la douche. «Car enfin, c’est pourtant bien la terre qui est une planète foutue.»


  


  Au sortir de la douche, les signes impitoyables de l’anxiété étaient hélas toujours bien là: souffle court, compression thoracique, et une vague nausée. Ce n’était même pas la peine qu’il retourne dans la chambre, il savait qu’il ne pourrait ni dormir, ni bander, et ceci en dépit de la beauté de sa femme, toujours aussi ravageuse. Cela aussi, le psy lui avait dit que c’était «normal», et que «ça ne durerait qu’un moment». Mais voilà un sujet sur lequel Clive avait bien du mal à rester philosophe.


  Il se regarda dans la glace et dénombra pas moins de sept cheveux blancs. Cela l’insupporta, et il les arracha un à un avec une pince à épiler. Il y avait déjà plusieurs années qu’il avait fait effectuer une correction génétique afin d’éviter une perte de cheveux prématurée, car le check-up avait repéré qu’il s’agissait d’une tendance héréditaire chez ses ascendants. C’était bien beau de garder ses cheveux, encore fallait-il maintenant qu’ils restent noirs! Mais cela tombait bien, se dit-il, il avait justement rendez-vous le lendemain pour une séance de rajeunissement génétique.


  Il s’habilla et quitta l’appartement, prit l’ascenseur-bulle et sortit dans les rues désertes de Baker City. Il était trois heures du matin et le ciel était éclairé, comme toujours ou presque, de la même lumière de jour rouge crépusculaire, et l’énorme naine, que les colons avaient rapidement surnommée ironiquement «la naine géante», brillait haut dans le ciel de sa lueur blafarde. Depuis un an que Clive avait débarqué ici, l’absence totale de vraie «nuit» faisait partie des choses auxquelles il avait beaucoup de mal à s’accommoder, et il semblait d’ailleurs qu’il n’était pas le seul dans ce cas, puisqu’un dôme géant était en cours de construction dans le centre-ville, qui à terme devait servir à reproduire holographiquement au-dessus de la tête des habitants les conditions de luminosité du rythme circadien sur terre.


  


  Clive prit une profonde inspiration et commença à courir à petites foulées. Contre l’hyperéveil qui l’empêchait de s’endormir, contre l’insomnie qui l’empêchait de se rendormir entre deux cycles ou après ses cauchemars, et contre l’anxiété chronique, c’était le seul remède à peu près efficace qu’il avait trouvé: faire du sport. Du semi-marathon au fractionné en passant par la puissance anaérobie, c’était parfois jusqu’à quatre fois par jour qu’il partait courir, de sorte qu’il était devenu plus athlétique qu’au moment de ses missions les plus périlleuses dans les forces de sécurité de Terramorphos. La seule chose qu’il regrettait, c’est que cela ne parvenait pas à l’empêcher de penser. Il aurait voulu ne pas penser que ce soit possible d’avoir la nostalgie d’une planète aussi pourrie que la Terre. Il aurait voulu ne pas penser qu’en dépit du fait qu’ici il pouvait courir sans porter une réserve d’air comprimé, il n’arrivait malgré tout pas à s’y sentir chez lui. Il aurait voulu ne pas rêver de revoir furtivement le soleil ou les étoiles entre deux couches de pollution atmosphérique. Plus inquiétant encore était ce sentiment d’étrangeté, cette espèce d’anesthésie sentimentale qu’il ressentait, comme s’il vivait constamment dans un tampon d’ouate et que tout était atténué, en particulier la joie, l’enthousiasme, l’intérêt, la tendresse, l’envie. En un mot, il se foutait de tout et de tout le monde, avec la régularité d’un métronome. Les voisins pouvaient lui dire ce qu’ils voulaient, il répondait «oui oui» parce qu’il était bien élevé, mais ne les écoutait même pas. Les amis avaient subi le même sort, et s’étaient donc raréfiés. Mais ce qui lui était intolérable, c’est qu’il ressentait à peine moins d’indifférence face à l’enthousiasme de Lucie ou d’Alexis. Il n’y avait pas de mot pour décrire combien il se haïssait quand il se rendait compte que sa femme ou son fils lui parlaient de quelque chose sur un ton enjoué pour lui faire partager leur exaltation, et qu’il n’avait qu’une hâte, c’est qu’ils se taisent et lui foutent la paix.


  


  Les premiers footings que Clive avait faits sur Baker-119-g avaient été des expériences fantastiques: avec la faible gravité, il avait eu l’impression de voler et de pouvoir courir trois fois plus longtemps sans se fatiguer. Maintenant, avec l’habitude, il ne se rendait plus compte de tout cela. Sans doute parcourait-il plus d’une fois et demie la distance qu’il parcourait autrefois sur terre dans le même temps, mais seul le chronomètre le savait, car les sensations lui semblaient les mêmes. Quand il courait sur terre, c’est le vent qui lui avait inspiré cette allégorie de la vie: «quand il te pousse dans le dos, tu ne le sens pas, mais quand tu l’as en pleine gueule, là tu sens bien qu’il te freine!»Ici, le fait de s’adapter de cette façon à la gravité lui en inspira une autre: «en définitive, on s’habitue vraiment à tout…» Puis il fronça les sourcils et ajouta: «à tout, sauf au désœuvrement!»


  


  Il arrivait dans les faubourgs de Baker City et croisa plusieurs robots de service public «Lee». Il se surprit à les envier: «je prendrais bien votre boulot de balayeur, peut-être que je gambergerais moins!» pensa-t-il. Puis, il se dit que c’était idiot: si un marathon ne l’empêchait pas de penser, ce n’était pas un travail de balayeur qui le ferait. Il en était encore à se demander si ce qu’il enviait à ces robots, c’était l’impression d’être utile à quelque chose, ou le fait justement de ne pas avoir d’impression du tout, et de ne penser à rien puisqu’ils étaient des robots, lorsqu’il remarqua que les rues étaient désertes. Il leva le nez: la première éclipse de la journée se préparait, et la température allait donc baisser de dix à quinze degrés en deux minutes. Il accéléra encore la foulée pour arriver chez lui avant. «Manquerait plus que j’attrape la crève, en plus!» se dit-il.


  


  C’est trempé de sueur qu’il franchit le seuil de l’appartement. Lucie l’attendait en peignoir, les bras croisés, assise en tailleur sur le sofa. Elle avait l’air soucieux. «Elle se fait chier elle aussi, pensa-t-il immédiatement. Et comment pourrait-il en être autrement?»


  — Salut. Je file me coucher, je suis vanné! dit-il simplement.


  — Ok, faisons les deux huit, alors: toi t’es de service de nuit, et moi je suis de jour. Ça va sûrement arranger nos affaires, j’en suis persuadée! Et sinon, c’est quand qu’on se voit? C’est quand même cocasse, j’ai l’impression qu’on se parlait plus souvent quand tu faisais ton travail de con sur terre!


  — On discutera plus tard, j’suis pas d’humeur, là. Où est Alex?


  — Dans sa chambre, sur son tutoriel pédagogique.


  


  Clive écouta un instant à la porte. Alexis parlait tout seul. Enfin non, pas tout à fait: il parlait à la machine qui lui donnait des cours interactifs. Il entra. Le jeune garçon était assis en tailleur dans son fauteuil, dans une posture qui rappela nettement à Clive la posture de sa mère sur le canapé: ils ne pouvaient décidément pas se renier, tous les deux. Affublé d’un casque intégral et les doigts couverts de capteurs cybernétiques, l’enfant faisait un tas de gestes dans l’espace autour de lui, tantôt amples, tantôt précis, qui auraient semblé complètement hermétiques à quiconque l’aurait regardé de l’extérieur, mais qui avaient de toute évidence un sens très précis pour lui. De temps à autre, il poussait des exclamations telles que: «Naaaaaan! C’est pas possible!?», ou: «Aaaah! Trop dégoûtant, ce truc!»


  


  Clive ne craignait absolument pas que son fils ne soit tombé sur un contenu inapproprié: Lucie passait assez de temps à programmer ce machin, il n’y avait aucun risque. Il voulait juste parler un peu à son fils avant d’aller dormir. À vrai dire, il serait même bien allé directement se coucher, s’il n’avait la crainte de se faire ensuite tacler par sa femme pour ne même pas être allé voir son fils. Il lui toucha un peu l’épaule. Aussitôt, l’enfant shunta l’appareil par commande vocale, et la visière de verre opaque qu’il avait devant les yeux se rétracta à l’intérieur du casque.


  — Ah papa, c’est toi! Ah tu verrais ce que je viens d’apprendre, c’est trop zarbi!


  — Super, fiston, je suis content. C’est important de se cultiver!


  — Là, c’était leçon d’histoire: «le début du troisième millénaire.» Sans rire, ils étaient louches, à cette époque-là!...


  — Hé hé, oui! Je vais me coucher, là. Je suis juste venu t’embrasser.


  — Tu sais quoi? Ils faisaient carrément n’importe quoi! Tiens, par exemple, ils prenaient une douche par jour, et même des fois, un bain avec de l’eau potable! Et en plus, elle était même pas recyclée en circuit fermé, cette eau, elle partait directement aux égouts! Et quand ils faisaient caca, ils utilisaient six à dix litres d’eau potable à chaque fois, rien que pour faire partir le caca! C’étaient des malades!...


  — Ah oui, effectivement. Je ne savais pas ça, mais j’ai appris quelques petits trucs dans le genre, oui…


  — Aussi, ils ont continué à faire de l’électricité avec du charbon et à propulser leurs véhicules avec du pétrole, rien que pour faire plaisir aux gérants des sociétés qui exploitaient les énergies fossiles, alors qu’ils savaient depuis longtemps comment faire autrement et sans polluer! Et ils ont bousillé des millions d’hectares de forêt primaire pour faire des meubles de jardin avec le bois des arbres qui avaient mis des siècles à pousser, pour les remplacer par des palmiers à huile complètement nuls pour la captation de carbone, qui servaient à fabriquer des cochonneries alimentaires super mauvaises pour la santé!...


  — Écoute Alex, tu me raconteras ça plus tard, d’accord? Là, je suis vraiment claqué…


  — Attends, je t’ai pas dit le pire! Quand ils se sont rendus compte que ça réchauffait trop l’atmosphère, toutes leurs bêtises, ils ont envoyé des avions dans la stratosphère et ils ont pulvérisé des aérosols géants remplis d’acide sulfurique, parce que ça se mélangeait avec la vapeur d’eau des nuages et que ça ralentissait le réchauffement en réverbérant davantage les rayons du soleil! Et même que c’est à cause de ça qu’on a les pluies acides de niveau critique, maintenant!...


  — Alex…


  — Tu sais p’pa, c’était drôlement beau la terre, avant. J’ai vu plein d’images avec un tas de végétaux, d’animaux et de paysages qui ont disparu. Ça avait de la gueule! Et c’est à cause de ces gars-là, qui ont vécu à cette époque-là, que les humains vont devoir tous quitter la terre bientôt! Ça me dégoûte! Finalement, on est leurs descendants, et ils ont pas pensé à nous!


  


  Clive avait la migraine. De sa main puissante, il se frotta les yeux et le visage. Il n’avait pu s’empêcher de penser, en entendant son fils parler, que peu de temps auparavant encore, il avait failli laisser sa peau pour une mine de cuivre. Tout cela additionné le propulsa brutalement dans une colère irrépressible:


  — Et tu crois quoi? Tu crois que les humains de maintenant sont beaucoup mieux? Tu crois qu’on a appris quequ’chose de tout ça? Que dalle! Tout ce qu’on a accompli comme changements, on les a faits sous la contrainte, parce qu’on n’avait pas le choix et que c’était ça ou crever! Si on avait pu continuer les mêmes conneries indéfiniment, tu peux être sûr qu’on l’aurait fait, garanti sur facture! L’humanité a toujours été comme ça, et elle ne changera jamais! Alors si tu veux un bon conseil, oublie toutes ces conneries que tu as vues aujourd’hui, c’est du passé et ça ne sert à rien de ressasser tout ça et de s’apitoyer sur notre sort! Pense au présent et au futur, point à la ligne. L’histoire, ça sert à rien, parce que l’être humain n’apprend jamais rien!


  


  C’est seulement à cet instant, en terminant sa tirade, que Clive réalisa qu’il était littéralement en train de hurler sur son fils, et ce pour la première fois de sa vie. Il en fut très étonné, mais n’était pas en état de le regretter, en tous cas pas encore. Le gamin était médusé, et ses yeux écarquillés se remplirent de larmes. Clive tourna le dos, quitta la pièce et claqua la porte derrière lui, tombant nez à nez avec Lucie qui accourait, fumasse:


  — Putain! Mais t’es con, ou quoi? C’est quoi ton problème, au juste?


  — Foutez-moi la paix! Je veux dormir, vous m’entendez!? Juste: dormir.


  


  Clive s’enferma dans la chambre, s’écroula sur le lit, et s’évanouit davantage qu’il ne s’endormit.


  


  — Clive, il est 15 h 00. Conformément à votre demande, je vous réveille. Vous devez être au centre médical dans une heure.


  Il aurait voulu insulter cette foutue voix synthétique, mais il n'en avait même pas la force. Il n'avait pas fait de cauchemars cette fois, mais il n'en avait pas moins l'impression de n'avoir récupéré que trois pauvres heures de sommeil après trois nuits blanches.


  Il s'assit au bord de son lit et resta bien cinq minutes ainsi, la tête dans les mains, puis il trouva la force de se traîner à tâtons jusqu'à la salle de bain. La douche tiède lui avait à peine décollé les yeux quand il franchit le seuil du séjour, qui était visiblement vide. Mais son arrivée dans cette nouvelle pièce déclencha de nouveau l'intelligence artificielle:


  — Clive, Lucie a laissé un message vocal pour vous. Le voici.


  «Oh putain, je sens que ça va me plaire! », dit-il tout haut.


  — Clive, c'est Lucie. Il est 14 heures et tu n'es toujours pas levé. On en a marre de t'attendre, et en plus tu as ta cure tout à l'heure, donc de toute façon on se verra à peine. Du coup, j'emmène Alexis au parc de loisirs. Pour info, il est inconsolable après ce que tu lui as dit tout à l'heure. Je ne sais vraiment pas ce qui t'a pris de t'énerver sur lui de cette manière... Si... (À cet instant, la voix de Lucie s'étrangla de larmes) Si vraiment ça te manque de risquer ta vie tous les jours pour des cons, retourne sur Terre, mais laisse ton fils en dehors de ça...


  


  Il regarda sans faim sa bouillie protéique pendant une bonne minute, avant de renoncer définitivement à avaler quoi que ce soit, et retourna s'habiller. Avant de sortir, il s'arrêta brièvement devant le miroir, secoua la tête de dépit et grommela:


  «T'es qu'une grosse merde désabusée, Clive Forsythe! Et si tu réagis pas, espèce de ramolli du bulbe, tu vas finir par tout perdre.»


  


  Il se dirigea vers la sortie de l'appartement et empoigna sa trousse de prévention. Mais c’était davantage pour ne pas entendre cette foutue voix synthétique lui dire: «Clive, vous oubliez votre trousse de prévention.» et lui interdire de sortir en bloquant la porte, que par réel souci de prévention. Dans le couloir, il croisa Howard, son voisin pas très loquace: il n'avait pas l'air dans son assiette lui non plus. Il rasait littéralement les murs. Clive se força à lui dire bonjour. L'autre fuit son regard et ne répondit même pas. «Quel sociopathe, celui-là! pensa-t-il. Pourra toujours crever pour que je lui dise bonjour la prochaine fois!»


  


  À la sortie de l'ascenseur-bulle, la voix qu'il affectionnait tant, au point de la surnommer «l'emmerdeuse» dans l'intimité, ce dont elle avait au moins l'avantage de ne jamais prendre ombrage, retentit à nouveau dans un haut-parleur:


  — Les conditions atmosphériques sont mauvaises aujourd'hui, Clive. Le port du masque filtrant est obligatoire, de même qu'une injection hypodermique du produit B.


  Clive soupira, tira de sa trousse de prévention le matériel nécessaire, ajusta le masque filtrant, amorça la seringue, posa la ventouse à l'intérieur de son avant-bras et pressa la détente, ce qui fut parfaitement indolore comme d'habitude.


  — J'en connais une qui a dû être «très heureuse» quand tu lui as dit ça, lança-t-il.


  — Votre femme Lucie a, au contraire, manifesté un grand désappointement, répondit la voix.


  — «Un grand désappointement», ah ah, toujours autant le sens de l'euphémisme, hein! Par contre, l'emmerdeuse, tu ne maîtrises toujours pas les litotes!


  — J'en déduis que «très heureuse» était la litote. Je suis apte à comprendre les litotes lorsque le ton est sans équivoque, ce qui n'était pas le cas pour le vôtre qui était trop neutre.


  — Oh là là, excuse-moi l'emmerdeuse de faire des litotes trop équivoques pour toi! Mais la vérité c'est que tu es toujours aussi incapable de tenir compte du contexte et de la personnalité des gens, parce que tu ne les connais pas, stupide machine. Je connais ma femme, toi tu ne la connaîtras jamais. Point barre. Allez, salut.


  — Bonne fin d'après-midi, Clive.


  Il avait prononcé le même « bonne fin d'après-midi, Clive» que l'Intelligence Artificielle, exactement au même moment qu'elle et dans le même timing, avec une moue d'exaspération, en levant les yeux au plafond et sur un ton sempiternel. Il haussa les épaules:


  — Pfff! Tellement prévisible!


  

  Il sortit. Dans la rue, il appela une plateforme antigrav. Il serait bien allé à pied au centre médical, mais il n'en avait plus le temps, sous peine d'être en retard à son rendez-vous. Quelques instants plus tard, surgi de nulle part, le véhicule était là et lui demanda sa destination:


  — Centre médical!


  Pendant le trajet, Clive songea à l'enchaînement de circonstances qui lui avait valu ce «privilège» - qu'il goûtait si peu pour le moment - de venir ici avec sa famille, lui qui n'aurait jamais eu les moyens de payer ça au vu du milieu dont il était issu. Au départ, c'était grâce à ses aptitudes exceptionnelles dans des domaines tels que la vitesse réflexe ou le repérage tridimensionnel que Clive avait été recruté dans les forces de sécurité de la corporation Terramorphos en tant que pilote de drone ; des aptitudes découvertes à l'occasion d'un test d'entrée passé un peu par hasard, auquel il ne s'attendait pas à être pris, mais auquel il s'attendait encore moins à finir premier! Lors des conflits armés avec les corporations concurrentes, comme cela arrivait assez fréquemment, il était resté cantonné dans un bunker indétectable, enterré à plus de cent mètres de profondeur, sous une épaisseur de quinze mètres de béton armé, position contre laquelle même la fameuse «bombe-taupe», qui avait pourtant fait ses preuves, ne pouvait rien.


  Qu’il détruise «l’ennemi» ou soit détruit par lui, il ne risquait donc pas sa peau, et en l’occurrence il détruisait beaucoup plus souvent qu’il n’était détruit. Puis était venue la fameuse guerre corporatiste, un conflit qui s’était cristallisé et éternisé entre Terramorphos et Worldtech, à propos de l’accès aux minerais rares qui ne faisaient que se raréfier encore davantage. Malgré toutes les médiations, toutes les menaces du gouvernement planétaire, rien n’y avait fait, le conflit n’avait fait que s’intensifier et se transformer en guerre totale. Il faut dire que cela faisait déjà belle lurette que ledit gouvernement, ayant privatisé sans vergogne jusqu’aux moyens de défense, n’avait plus les capacités d’imposer quoi que ce soit par la force à ces toutes puissantes corporations.


  Était venu le jour où la flotte de drones terrestres et aériens de Worldtech, finalement surpassée par celle de Terramorphos, allait être anéantie si les dirigeants de la firme ne négociaient pas. Après un conseil d’administration très animé, Worldtech décida finalement d’utiliser les bombes et missiles à Parasites Électro Magnétiques, qui avaient la propriété de rendre inopérants tous les systèmes électriques, électroniques, informatiques, numériques, cybernétiques. Ces armes étaient interdites par les conventions planétaires, à cause du nombre de victimes qu'elles causaient indirectement, puisqu'elles obligeaient ensuite les soldats à abandonner leurs machines téléguidées et à s'étriper comme au bon vieux temps. Évidemment, Terramorphos protesta en haut-lieu et en pure perte, avant de riposter avec les mêmes armes, et l'on se retrouva projeté au moyen-âge: même les exosquelettes ne fonctionnaient plus. Fini de rigoler, nos ex-pilotes de drones durent quitter leur bunker et s’improviser fusiliers commandos avec des armes individuelles dont la puissance de feu était redoutable, mais dont les systèmes de visée et de réglage électroniques étaient rendus inopérants par les munitions P.E.M., heureusement pour leurs utilisateurs sans doute.


  S’il ne l’était pas encore, le monde devint alors complètement fou. Les trusts recrutèrent des millions d’hommes qui n’attendaient que ça, le fait d’avoir un travail étant devenu l’exception plutôt que la règle, à tel point que le mot «chômage» n’avait plus cours. Dans cette nouvelle guerre de tranchées, il y eut des milliers de morts. Grâce aux technologies médicales de pointe, et en particulier grâce à la réparation par auto-clonage, on arrivait de part et d’autre, et même un peu mieux du côté de Worldtech, à sauver des blessés graves, à reconstituer leurs membres ou leurs organes perdus ou trop abîmés, de façon à pouvoir les renvoyer au combat aussi vite que possible.


  La balance commença à pencher du côté de Worldtech, très en pointe sur les technologies médicales. Alors, sans scrupules, Terramorphos utilisa des munitions chargées au mélange N, absolument interdit par les conventions planétaires, qui avait pour propriété de nécroser instantanément les tissus et d’interdire la réparation par auto-clonage. Les responsables de Worldtech furent scandalisés et protestèrent en haut-lieu contre ces procédés, tout en distribuant immédiatement des munitions au mélange N à leurs soldats…


  La guerre continua de plus belle et devint pire que jamais. Les milliers de morts devinrent des millions, et à s’entretuer ainsi, les deux trusts risquèrent bientôt la ruine à court-terme. Devant l’impossibilité de faire la différence rapidement, et la terrifiante perspective de la banqueroute, les actionnaires réagirent enfin et obligèrent leurs dirigeants à négocier. Les millions de morts, c’était certes ennuyeux, mais perdre des dividendes, ça, c’était tout simplement insupportable. Worldtech et Terramorphos signèrent des contrats de partage, un pacte de non-agression, et même des accords de coopération industrielle et technologique. Elles se cédèrent mutuellement quelques branches et filiales pour se rendre plus interdépendantes et décourager ainsi à l’avenir toute autre velléité de conflit aussi économiquement suicidaire. Les familles des morts et disparus reçurent des pensions, les soldats mutilés au mélange N furent réparés par des membres cybernétiques, et tous ceux qui avaient brillé dans ce carnage furent glorifiés, avant d’être rapidement mis au placard, car on souhaitait très vite oublier cette histoire si mauvaise pour les affaires et regarder résolument vers les profits à venir.


  Clive était tout cela à la fois: déjà une légende en tant que pilote de drone, seul survivant de son escouade à un assaut adverse durant lequel un projectile de gros calibre au mélange N lui avait déchiqueté la jambe juste au-dessus du genou, il était un héros qu’il fallait honorer, remettre sur pieds, et remercier… aux deux sens du terme. On lui avait donc proposé un congé de service définitif sur Baker-119-g. Il avait trouvé que c’était une excellente idée, et avait immédiatement accepté. Non, mais sincèrement. Et tant mieux, car de toute façon, il le savait bien, s’il n’avait pas été d’accord, la firme aurait sûrement «insisté». Et de façon très convaincante.


  


  Quelques semaines plus tard, il prenait le premier charter de pionniers pour cette planète de rêve, loin des ennuis et risques de la vie terrestre, avec sa femme, son fils et une jambe cybernétique toute neuve, criante de vérité, mélange d’électronique, de matériaux composites et de tissu humain. Seule ombre au tableau: son syndrome de stress post-traumatique. Eh oui, ça, on ne savait pas encore le «réparer».
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